


Le home Saint-Joseph





L'histoire du tram (suite)
Nous l'avons vu le mois dernier, le tram a traversé notre village de 1893 à 1958.
Nous avons rappelé que, jusqu'à l'avènement du tram, la plupart des Templousiens 
se rendaient à Namur à pied. Il est intéressant de signaler que, dès 1841, un 
service public assurait le transport des voyageurs entre Spy et Namur. Il s'agissait 
de chars à bancs qui faisaient le trajet quotidiennement. Le prix du transport était 
trop élevé, ce qui explique le peu de succès rencontré par ces voitures tirées par 
des chevaux.

Le marchandise
L'arrêt Temploux station (gare) aujourd'hui Temploux village portait bien son nom 
car jusqu'à la suppression des rails, la vieille locomotive à vapeur amenait, par un 
système d'aiguillage actionné par un garde, les wagons ouverts ou fermés sur la 
voie de garage longeant la chaussée.



"La Pavée", comme on l'appelait, alors peu fréquentée par les rares automobiles, 
servait de quai pour le chargement et le déchargement des wagons . La voie de 
garage s'étirait de la maison Bertrand (l'actuel n° 338)à l'entrée du chemin des 
chapelles, aujourd'hui rue Cdt Materne. Au terme de la voie, un butoir 
rudimentaire (un tas de terre) censé arrêter les wagons ne résistait pas, au grand 
dam des piocheurs devant réparer le butoir, au choc provoqué par des wagons trop 
rapides . Le manque d'attention des gardes mais aussi le jeu des gamins -"aller au 
tram pour rien"- provoquaient des dégâts mineurs. Ce jeu consistait à remonter à 
force de bras les wagons vides au sommet de la légère pente. Là, lorsque chacun 
avait pris place, le chef d'équipe lâchait le frein et tout naturellement filait vers le 
terminus . Au cours de ce jeu dangereux, parfois le serre-frein juché sur son petit 
siège inter- venait trop tard, l'accident devenait inévitable, le butoir en terre en 
prenait un rude coup. Inutile de dire qu'après un tel exploit, la bande s'égaillait 
dans la nature.
Le marchandise transportait surtout du charbon dans des wagons découverts . Les 
marchands Constant Deglume, ensuite son fils Georges et Mathieu Fasbender 
transbordaient gaillettes ou braisettes {plus rares) dans leur tombereau avant d'ac- 
quérir un camion automobile. Au cours du transbordement, du charbon tombait 
sur la voie publique, pour la plus grande joie des riverains toujours prêts, armés 
d'une pelle et d'un seau, à ramasser les déchets jonchant le bord de la chaussée. 
Avant et pendant la seconde guerre mondiale, rien ne se perdait.
Dans des wagons fermés, Emile Bertrand, marchand de grain, recevait ses 
aliments pour bétail. Après avoir vidé les wagons, il les remplissait avec 1OO sacs 
de 100 kilos de froment destinés au moulin de Beez ou de Farciennes .
La période des betteraves sucrières était la plus active de l'année. En octobre, les 
betteraviers maîtres du quai de chargements, amenaient avec leurs lourds chariots 
des tonnes de betteraves dont ils remplissaient les wagons découverts destinés à la 
sucrerie de Chassart et en sens inverse ramenaient à la ferme la pulpe de leurs 
betteraves.  Ce va-et-vient  de chariots venant  des terres boueuses  encombrait la 
chaussée et, la terre et la pluie aidant, la transformait en un véritable bourbier.
Lors des manœuvres  amenant et reprenant  les wagons, le chauffeur à l'aide d'un 
long tisonnier activait son foyer faisant tomber sur la voie de nombreux charbons 
incandescents (des scrabîyes 1). Ces déchets, encore très valables, trouvaient 
amateurs chez les ménagères du quartier. Les plus assidues Flore et Adolphine, 
dont les relations étaient loin d'être sympathiques, se disputaient parfois quelques 
"scrabîyes" et l'on assistait alors à des crêpages de chignons homériques pour 
notre plus grande joie, nous gamins qui observions la scène. Flore étant la plus 
sympathique, nous l'encouragions "Allez Flore !".



A cette époque, pas tellement lointaine, l'abondance ne régnait pas dans la plupart 
des foyers. A part chez quelques nantis, la vie n'était pas rose, une stricte 
économie où rien ne se perdait, permettait de subvenir aux frais des ménages.
Les hommes de la voie
Une équipe de six à huit hommes, les piocheurs  sous les ordres du chef piocheur 
Bourotte entretenaient la voie entre Onoz et Belgrade. Aucune mauvaise herbe ne 
résistait à leur pioche. Malgré la longueur du trajet, la voie restait propre et 
cependant ces hommes  ne possédaient  que leur pioche et leur pelle. Les  
piocheurs remplaçaient les traverses en bois endommagées, huilaient, 
entretenaient les aiguillages. Ils œuvraient souvent sur le site de "la gare" de 
Temploux.
Pour se déplacer d'un chantier à l'autre, les ouvriers chargeaient leurs outils sur un 
truck rudimentaire qu'ils poussaient dans les côtes et sur lequel ils prenaient place 
dans les descentes. Suivant l'horaire des vapeurs, ils attachaient leur truck à la 
dernière voiture, moyen de transport peu sécurisant.
Bien accueillis par les riverains, les piocheurs avaient leurs maisons où ils 
pouvaient entreposer leurs outils en fin de journée et même, à la mauvaise saison, 
l'hospitalité leur était accordée pour casser la croûte. C'était l'époque de la vraie 
convivialité.

A propos  de l'article paru  le mois dernier (n° 171 d'octobre 2001)
 L'annonce de la création de la ligne date de 1886 et non de 1840. La passerelle 

franchissant la ligne de Tirlemont a résisté jusqu'en 1935 et non 1925 et, enfin, 
il fallait lire bien sûr tortillard au lieu de tortilleux.

 Sur la photo de la page 8, apparaissent deux motrices (les trams portaient le n° 
67); c'est le croisement de l'heure 30. Comme pour le marchandise, les 
aiguillages permettaient d'envoyer le tram de Namur sur la voie de garage pour 
céder le passage à celui venant d'Onoz. Sur les poteaux soutenant les caténaires, 
on remarque les signaux réglant la circulation avant le croisement. Aucun 
accident ne fut à regrette.

La photo de la page suivante a été prise à Belgrade. A l'endroit où se trouve le 
tram, on voit une route qui part vers la droite; il s'agit de celle qui conduit aujour- 
d'hui au contrôle technique. C'est à cet endroit que la voie ferrée traversait la 
route. Il avait été nécessaire de faire une emprise dans les terrains particuliers, à 
droite, jusqu'au delà de l'endroit dit Les Marronniers, la rampe ayant, à cet endroit, 
une inclinaison ne permettant pas l'établissement d'une voie ferrée.

Jules Delchambre



Edmond DOUMONT, artiste peintre et portraitiste de renom est 
originaire de Temploux
Edmond DOUMONT était né à Temploux le 5 mars 1879. C’était le troisième 
enfant mais le premier garçon d’une famille de six. Le père Adolphe DOUMONT, 
maçon de profession,  fils de Barthélemy DOUMONT et Eléonore PIERARD 
avait épousé sa mère Mélanie DOCQUIER, fille de Victor et Clémentine 
GELLENS, à Temploux, le 23 juin 1871. En raison du travail de son père, 
Edmond émigre à Longwy et, déjà à l’école primaire de Longwy, il s’amusait à 
faire des croquis de têtes célèbres de la région, mais ce fut un autodidacte né qui 
ne fréquenta pas les académies traditionnelles. Dès 1899, il vient s’installer seul à 
Châtelet alors qu’il épousera, à Longwy en 1901, Marie Catherine STABLO. 
C’est à Châtelet que le jeune couple s’installe et, pour subvenir aux besoins du 
ménage, notre artiste dû exécuter des travaux d’imitation de bois et de marbre 
dans certaines maisons châtelettaines. Ses première toiles sont exposées à Anvers 
en 1902, Gand en 1905 et Charleroi en 1911. C’est à Mons en 1913 qu’il fit sa 
première exposition personnelle et il y reçoit les félicitations royales pour sa toile 
« Sambre au crépuscule ». 



C'est à la même époque que Magritte effectue ses débuts d'artiste-peintre, 
également à Châtelet. En 1921, il est co-fondateur du «Cercle Artistique et 
Littéraire de Charleroi» où il rencontrera Paulus et Scorie!. En 1926, il fonde le 
Cercle Artistique «La Sambre» et en 1936, Ernest Degrange dira de lui : «peintre 
officiel, spécialiste dans le portrait de famille et de notabilités, à défaut 
d'imagination créatrice, il excelle à attraper la ressemblance». En 1950, une 
grande exposition lui est consacrée dans les salons de l'Hôtel de ville de Châtelet 
alors que deux ans plus tard, il recevra la médaille de la ville en même temps que 
Pierre Paulus, Hector Chavepeyer et Gustave Camus. Décédé à Châtelet en 1954 à 
l'âge de 75 ans, il constitue un lien unique entre Temploux et l'école châtelettaine 
de peinture dont la renommée à dépassé nos frontières.

Michel Poulain


















